
[image: Couverture : Mily Black, SOMETHING ABOUT YOY, Harlequin]


[image: 4eme couverture] 

 [image: Page de titre : MILY BLACK, Something About You, roman, Harlequin]

   
C’est une folie de haïr toutes les roses parce qu’une épine vous a piqué, d’abandonner tous les rêves parce que l’un d’entre eux ne s’est pas réalisé, de renoncer à toutes les tentatives parce qu’on a échoué… C’est une folie de condamner toutes les amitiés parce qu’une d’elles vous a trahi, de ne croire plus en l’amour juste parce qu’un d’entre eux a été infidèle, de jeter toutes les chances d’être heureux juste parce que quelque chose n’est pas allé dans la bonne direction. Il y aura toujours une autre occasion, un autre ami, un autre amour, une force nouvelle. Pour chaque fin, il y a toujours un nouveau départ.
Antoine de SAINT-EXUPÉRY


   
Pourtant, ils m’avaient prévenue…



Prologue
Il y a des matins où ouvrir les yeux est une épreuve. Attention, je ne parle pas du simple lever de paupières, non ! Mais de cette décision qui vient juste avant et qui prend en compte tout ce qui se profile à l’horizon. Parce qu’une fois qu’on est réveillé il n’est plus question de faire demi-tour, la journée doit commencer, avec son lot de contrariétés.
Là, tout de suite, c’est pire, parce que je sais être plongée jusqu’au cou dans la…
Depuis dix ans, j’ai toujours l’impression d’être au bord du précipice. Mais j’ai tenu bon. Je suis restée loin de tous les coups foireux de mes amis, et de ses amis à lui. Seulement, hier soir, j’ai basculé. Je le sais au plus profond de moi. Je m’accroche maintenant du bout des doigts à une paroi qui rêve de me voir sombrer.
Pourquoi ?
Je passe la main sur mes yeux encore fermés. Mes doigts sentent le sexe, à moins que ce ne soit toute la chambre. Ça non plus, je ne me l’explique pas. Comment se fait-il que je reste avec lui ? Je sais qu’il est toxique pour moi, qu’il crève d’envie de m’emporter avec lui du côté obscur, dans ce maudit précipice. Pourtant, je reviens invariablement. Malgré ses trahisons, je suis encore couchée dans son lit, le corps alangui.
Est-ce parce qu’à un moment de ma vie j’ai cru l’aimer ? Est-ce parce qu’il a été le premier, et qu’il me fait réagir au quart de tour ?
Un léger ronflement s’élève de son côté, signe qu’il a bu. De toute façon, Olivier ne sait plus rien faire sans être soûl ou stone. Même me parler exige qu’il prenne un joint, qu’il boive une bière. Les rires du début ont été remplacés par de longues discussions, et bien souvent de violentes disputes.
Il ne supporte pas que je veuille rester clean. Que tout son business ne m’intéresse pas. Pourtant, hier soir, il n’a pas hésité à m’impliquer dans un de ses mauvais plans.
J’ouvre enfin les yeux et me redresse rapidement. Dans son état, un train pourrait passer au bout de son lit qu’il ne se réveillerait pas. Il ne broncherait même pas si je m’envoyais en l’air avec Salem, qui doit dormir dans la pièce juste à côté !
Une fois mon T-shirt enfilé, je me glisse dans mon jean sans prendre la peine de mettre mes sous-vêtements. Il faut que je sache. Un infime espoir m’empêche de le détester totalement. En sortant de la chambre, je ne regarde pas derrière moi. Si je me retournais, je verrais un type plutôt bien gaulé, mais pourri jusqu’à l’os. Seule Amalia a vu tout de suite clair dans son jeu.
« Il n’est pas pour toi, ma belle. Tu es la lumière, il est l’ombre. »
La boule qui s’est formée dans ma gorge est dure à ravaler. Penser à ma mère n’est pas une bonne chose, pas quand je suis sur le point de réaliser qu’il a réussi à me traîner dans un de ses coups tordus.
En arrivant dans le salon, je les vois, les sacs que Salem et lui portaient quand je suis venue les chercher à l’autre bout de la ville. Il m’avait prêté sa voiture pour que je ne prenne pas les transports en commun si tard… C’était gentil, étonnant. Et prémédité.
Il savait qu’il aurait besoin d’un chauffeur. Et pas de n’importe lequel : le plus rapide. Un volant dans les mains, je deviens une autre personne. Cette sensation de liberté me grise, et j’ai l’impression de pouvoir ainsi effacer mon passé et l’avenir qui va de pair avec une naissance ici.
Je me pince le nez, me frotte les joues. Si seulement je pouvais me réveiller dans mon lit ! Mais les sacs me narguent et mes doigts s’impatientent. Il faut que je sache dans quoi il m’a impliquée.
Dans un dernier réflexe de survie, je prends deux feuilles de Sopalin pour ouvrir le plus proche de moi. Mes empreintes ne doivent pas apparaître dessus, parce que là… Amalia et Denis en feraient une jaunisse ! Ils se sont décarcassés pour me sortir de l’enfer où mes parents biologiques m’avaient laissée, et moi…
Des bijoux. De l’argent.
Sous le choc, je tombe sur les genoux. Je suis officiellement une cambrioleuse. Je les ai aidés. À mon insu certes, mais… est-ce que la police prend réellement ça en compte ? Je suis irrémédiablement suspendue au bord de ce précipice. Olivier a réussi à faire de moi une criminelle. Je suis maintenant un cliché de plus.
Je me lève, attrape ma veste et pars. Je dois mettre de la distance entre lui et moi. Sinon, je ne sais pas ce que je vais faire.
Enfin, si.
Je vais devenir une meurtrière. Je le hais au point de souhaiter sa mort. Quel abruti de… Je lui ai pourtant répété mille fois que je ne voulais pas être mêlée à ses affaires.
« Mais, bébé, tu as un don pour la vitesse ! Les flics ne pourraient jamais nous coffrer ! »
Que je le veuille ou non, il a réussi. Quelle imbécile ! Je pensais bêtement qu’il ne ferait jamais rien contre ma volonté. Je faisais confiance à ce mec qui m’a pourtant trompée avec tant d’autres filles.
*  *  *
À peine cinq minutes plus tard, je suis sur le palier devant l’appartement d’Amalia et Denis. Un bref regard à celui derrière moi, à celui que j’appelais ma maison jusqu’à mes treize ans, jusqu’à ce que je comprenne que j’étais désormais seule. Ma mère a disparu de la circulation vers mes dix ans et mon père a été emprisonné trois ans plus tard pour un certain temps.
J’ai tenu une semaine avant qu’Amalia ne réalise que les services sociaux m’avaient oubliée. « On croyait qu’elle était avec sa mère… » Eh non ! Celle-ci n’avait pas voulu de moi, et m’avait laissée avec un alcoolique violent et fainéant.
Quand Amalia m’a croisée ce matin-là, alors que je partais à l’école, j’avais faim. J’avais épuisé toutes les réserves de l’appartement. Sans une question, elle m’a offert des gâteaux, le soir, un dîner… Quelques mois plus tard, ils ont demandé ma garde.
Et je m’apprête à leur briser le cœur.
J’insère les clés tout en sachant très bien qu’Amalia est déjà debout. Je ne vais pas pouvoir lui cacher que je suis grillée. Que je les ai trahis en restant avec ce…
— Bonjour, Joséphine !
— Bonjour, Mam’s !
Je l’embrasse, profitant de ce moment. Comment lui dire ?
— Qu’est-ce qui t’arrive, ma belle ?
Sa main saisit la mienne pour m’insuffler du courage, ou du réconfort. Amalia n’a jamais pu être mère. À la place d’un bébé joufflu, un mélange d’elle et de Denis, ils ont eu une adolescente perpétuellement sur la défensive.
— Pap’s dort toujours ?
Je n’ai jamais pu les appeler papa et maman. Pour moi, c’est réservé à mes parents biologiques, des gens en lesquels je ne peux pas avoir confiance, tout l’opposé d’Amalia et Denis.
Elle secoue ma main et je regarde ce contraste entre sa peau foncée et la mienne à peine hâlée.
— Olivier t’a fait du mal ?
Un coin de ma bouche se relève. Son accent africain ressort toujours quand elle me parle de lui, comme s’il était capable de lui faire perdre son flegme habituel. Dans ces moments-là, elle ressemble à une maman lionne. Et je me rends compte aujourd’hui que j’aurais dû la laisser lui arracher la tête…
— Ne t’en fais pas, je gère.
Ses yeux plongent dans les miens, et je sais qu’elle perçoit mon mensonge. Ses doigts effleurent alors ma joue, puis s’arrêtent sur les deux étoiles tatouées sous mon oreille gauche. Une pour elle, l’autre pour Denis.
— Rappelle-toi qu’on est là si tu as besoin.
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— Bonjour, ma belle !
Je souris en entendant la voix de Mam’s sortir de mon ordinateur. Comme tous les samedis, je les appelle. Je leur prouve que je suis toujours en vie, que tout va pour moi.
Je suis partie sans un mot depuis deux mois et demi.
Il m’a fallu une semaine pour trouver le courage de reprendre ma vie en main. Trois coups de téléphone d’Olivier et un message furieux de sa part. Il voulait me voir, pas moi. Que croyait-il ? Il pensait vraiment que je serais assez bête pour ne pas comprendre qu’il m’avait entraînée dans une de ses galères ? Il ne se doutait réellement pas que je lèverais le camp ?
Non.
Parce que je n’avais nulle part où aller. Parce que toute ma vie les gens m’ont répété qu’on meurt où on naît. Comme si notre avenir était tracé à notre venue au monde.
Et, dans une certaine mesure, c’est vrai. Beaucoup de mes connaissances ont baissé les bras, ont suivi le voisin, ou le copain d’un copain qui gagnait bien mieux sa vie de l’autre côté de la loi. Vendre de l’herbe me pose des problèmes d’éthique, je fais partie de la minorité. Et encore, cela, je le dois à Amalia et Denis.
— Salut, Mam’s !
La France ne me manque pas. Ici, je ne suis que Joséphine. Mon passé, ma famille, rien ne compte. La seule chose qui a de l’importance, c’est ce dont je suis capable. Malheureusement, dans seize jours, mon visa touristique expirera, retour à la case départ.
Grande interrogation : que faire ?
Pendant la semaine qui a précédé ma fuite, j’ai souvent songé à me rendre à la police pour tout raconter. Un après-midi, j’ai même fumé une clope face à un commissariat en pesant les pour et les contre. Et ces derniers étaient nombreux ! Celui qui a fait basculer la balance est mon implication. Jamais ils ne m’auraient crue innocente.
Et, la prison, très peu pour moi !
— Comment allez-vous ?
Mon sourire s’agrandit alors que Pap’s s’assoit à côté d’Amalia. Son bras vient automatiquement se poser sur ses épaules. Qu’ils sont beaux !
Leur visage ébène, aux traits si doux, tranche sur le blanc du mur derrière eux. Les cheveux longs d’Amalia sont encore et toujours attachés dans sa nuque tandis que ceux de Denis grisonnent fièrement. Certaines mèches sont sûrement ma faute.
— Très bien, et toi ? me demande Mam’s en se penchant.
Tu as l’air fatiguée.
Son accent est chantant, signe qu’elle est nerveuse.
— La vérité, exigé-je en me redressant.
Ils se regardent une fraction de seconde, certainement pour s’assurer du soutien de l’autre. Je ne vais pas apprécier la suite ! Ma main droite cherche instinctivement mon paquet de cigarettes, mais depuis que je suis au pays de l’Oncle Sam je n’en ai pas acheté. Trop cher, pas assez d’économies… J’ai dû faire des choix, et il ne m’est désormais plus possible de compter sur ma dose de nicotine pour m’apaiser.
Alors j’attrape le stylo qui traîne à proximité et le fais rouler entre mes doigts. Ça ne me calme pas autant les nerfs qu’une longue bouffée, mais je peux canaliser mon énergie et tenter de faire bonne figure.
— Olivier est venu nous voir cette semaine.
C’était trop beau, son absence de réaction ne pouvait durer infiniment. J’ai même prévu le coup en partant comme une voleuse, blessant les seules personnes bien de mon entourage.
— Il aimerait savoir où tu es, ajoute Pap’s.
Sauf qu’eux-mêmes ne le savent pas.
Le jour de mon départ, je leur ai laissé une lettre sur la table de la cuisine avec des mots durs. Je voulais vraiment rompre les liens entre eux et moi. Mais je n’ai pas tenu. Au bout de quelques jours, j’ai eu besoin de les rassurer. Alors je leur ai expliqué que je devais partir avant de devenir aussi pourrie que les autres et qu’ils devaient faire semblant de ne plus avoir de nouvelles de moi.
Depuis, je les appelle par Skype tous les samedis à la même heure, tôt le matin pour moi, le midi pour eux. Ils se doutent que j’ai changé de continent. Mais ils ne peuvent déterminer si je suis au Canada ou aux États-Unis, quant à la ville…
— On lui a dit que tu étais partie sans une explication, reprend Mam’s. On lui a même montré ta lettre !
— Très bien !
Pap’s secoue la tête.
— Il n’y a pas cru, c’est ça ?
Ma question ne requiert pas vraiment de réponse, leur visage parle pour eux.
— Il sait à quel point nous nous aimons tous les trois, ajoute Amalia.
Oui, et cela parce que je lui ai dit. À cette époque, je pensais qu’il était l’homme de ma vie, qu’il cesserait les cambriolages pour moi… J’étais pleine de rêves.
— Je suis désolée.
Jamais je ne pourrais les remercier assez de tout ce qu’ils ont fait pour moi, et de tout ce qu’ils vont subir par ma faute.
— Ce n’est pas grave, ma belle !
Mon sourire a disparu. Si, c’est grave. Olivier n’est pas un enfant de chœur et je lui ai enlevé son jouet préféré. Inutile de se voiler la face, pour lui, je ne suis qu’un gadget dont il n’a pas pu exploiter toutes les options.
— Je ne veux pas rentrer.
Ma voix s’est brisée, ils savent maintenant que je suis terrifiée à l’idée de remettre les pieds à Paris. Je me racle la gorge, mais elle reste nouée.
— Tu ne nous as pas répondu, comment vas-tu ? insiste Denis. Tu manges bien, au moins ?
Je regarde mon appartement. Enfin, c’est une pièce sommaire aménagée au-dessus d’un garage dans une ville en périphérie de Boston. J’ai tout le confort, version monastère perdu dans la montagne. Heureusement que je peux profiter du wi-fi pour appeler mes parents !
Un paravent miteux délimite la salle de bains et les toilettes. Quand Mike, le patron du garage, m’a proposé de m’installer ici, il m’a expliqué avoir prévu des aménagements. Seulement, son travail lui prend tout son temps et il n’a jamais pu s’en occuper. Moi, je voulais juste un toit au-dessus de ma tête. En échange du loyer, je bosse chez lui.
C’estcertainementlemeilleurmécanodel’ÉtatduMassachusetts ! Les voitures… je n’ai pas de mots pour les qualifier tellement elles sont… ouaouh ! Je n’ai pas le droit de toucher aux plus classes… une histoire d’assurance. Tu m’étonnes, je travaille là sans être déclarée. Je n’imagine même pas le bazar que ce serait si je partais avec la Bentley ou la Rolls d’un des clients !
— Cet aprem, je bosse sur une Bentley R-Type Continental de 1952 !
Aussitôt, Denis sourit.
Grâce à lui, j’ai fait un bac pro mécanique. J’ai cherché à me spécialiser dans les vieilles voitures, mais le milieu est bien trop macho. Et puis je n’avais pas les bons contacts. Les miens auraient préféré que je leur apprenne à les désosser. Plusieurs fois, Salem m’a demandé comment ouvrir un capot de l’extérieur, comment désactiver une alarme…
Qu’ils aillent se faire voir, lui et Olivier !
— Elle fait un bruit suspect, d’après le propriétaire. Mike m’emmène en balade dans…
Je regarde ma montre, 7 h 50.
— Dix minutes !
— Tu lui passeras le bonjour de notre part, dit Amalia en me souriant.
— Je n’y manquerai pas !
J’ai très rapidement parlé de Mike à mes parents, pour la simple raison qu’il m’a prise sous son aile sans rien me demander d’autre que du respect. Quand il a vu que je me débrouillais avec un moteur, il m’a interrogée sur ma présence ici.
« Ma mère est prof d’anglais, mon père, mécano, et j’adore les vieilles voitures. »
Il n’avait pas besoin de savoir pour le cambriolage.
Il m’a jaugée un instant avant de me confier des outils. À la fin de la journée, je m’installais ici. Le lendemain, je faisais quelques extra au snack du coin tenu par sa nièce. Je vis le rêve américain, version pas de tunes et endroits glauques. En gros, seule la langue change pour moi.
— Tu crois qu’il te laissera la conduire ? demande Pap’s, les yeux brillants.
— Même pas dans mes rêves ! Mais, promis, je vais m’asseoir derrière le volant et mon petit cul va profiter à fond de ce bijou !
— Joséphine, je te prie de surveiller ton langage ! s’énerve Amalia.
— Mam’s…
Avant que je n’aie le temps de me défendre, elle rétorque :
— Oui, je sais ! Tu passes toute ta journée entourée d’hommes, tu ne peux pas avoir un vocabulaire décent.
— J’aurais dit snob. Enfin, soutenu, si tu préfères.
Je me moque gentiment d’elle. Depuis qu’elle m’a fait entrer dans sa vie, elle tient à ce que je me comporte comme une femme. Robe, chaussures fines… Franchement, je me vois mal regarder sous un capot habillée de la sorte ! Sans parler de mes tatouages, qui feraient tache !
Je discute encore quelques minutes avec eux avant d’entendre Mike taper dans la tuyauterie. Il est temps pour moi de les quitter.
— Prends soin de toi, souffle Pap’s.
— Toujours ! Bise et à la semaine prochaine !
Les yeux de Mam’s s’embuent, mais elle ne dira rien. C’est aussi ça que j’aime chez eux, leur soutien inconditionnel. Ils ont confiance en moi alors qu’ils auraient toutes les raisons de se méfier. Mes parents n’étaient pas des modèles de stabilité, j’ai eu pour unique petit ami un des plus gros dealers du quartier, reconverti en cambrioleur, et pourtant…
Après avoir éteint l’ordinateur, je le referme et le planque sous mon matelas. Il est mon seul moyen de communication avec eux, et je tiens à ne pas me le faire voler. Tous les employés de Mike sont réglo, enfin, je crois. Je veux juste m’assurer que personne ne soit tenté.
Je mets un tour de clé dans une porte que je pourrais ouvrir d’un coup de pied bien placé, bonjour, l’ironie. Si un jour un type malintentionné cherche à s’imposer chez moi, elle ne le retiendra pas plus d’une seconde. Et ce sera bien suffisant pour me réveiller afin que je lui botte les fesses.
Habiter dans mon quartier m’a appris pas mal de choses. Et l’une des principales est de me défendre. Six ans de sport de combat… J’ai un peu touché à tout sans trouver celui qui me convenait réellement, mais maintenant je connais beaucoup de parades.
— Tout va ? me demande Mike alors que j’apparais dans son champ de vision.
— Oui !
Je n’ai jamais su si c’était vraiment une question, s’il attendait une réponse de ma part, mais une chose est sûre, il en a une à chaque fois. Et cela ne semble pas le déranger.
Celui que je considère comme mon patron est métis, moitié blanc, moitié indien. Dans son profil coupé à la serpe, ses origines sont flagrantes et bizarrement je les perçois d’autant plus quand il est silencieux. Sa façon de vous observer laisse penser qu’il sonde votre âme, en extrait vos secrets pour savoir si vous êtes digne des quelques mots qu’il prononcera.
Pour un homme d’une soixantaine d’années, il est plutôt bien conservé. Sa femme m’a expliqué qu’il méditait énormément. Si cela aide à avoir un corps sain, je vais vivre centenaire, parce que depuis mon arrivée je cogite beaucoup. Et la conclusion est toujours la même, je ne pourrai pas fuir indéfiniment.
Il prend des clés dans le coffre de son bureau, la balade va pouvoir commencer. Je m’installe sur le siège passager, les yeux fouillant l’habitacle à la recherche du moindre détail qui rendrait Pap’s jaloux. Il bosse dans un garage Opel, alors une Bentley… Du bout des doigts, je caresse le cuir souple de mon assise, suivant une surpiqûre. Je crois que je suis sur le point d’avoir un orgasme !
— Le pied !
— Comment ?
Réalisant que je viens de m’exclamer en français, je secoue la tête pour lui signifier que ce n’est pas important puis lui réponds d’un vague :
— Rien !
J’adresse un sourire à Mike et le regarde manœuvrer pour sortir l’engin du garage. Le ronronnement du moteur est loin de celui des voitures plus récentes, et la suspension, quasi inexistante. Les automobiles ont gagné en confort avec les années, et perdu en classe.
— Je sais ce que je veux pour Noël !
Il lève les yeux au ciel avec son sempiternel sourire en coin.
Depuis que je traîne dans ses pattes, j’ai dû dire ça une bonne dizaine de fois. Le mois dernier, j’ai même approché une véritable antiquité ! À croire que cette fuite était plus une aubaine qu’une nécessité ! Le rêve serait parfait si Mike avait les moyens de m’embaucher. Seulement, entre le visa, les frais administratifs et tout ce dont je ne suis pas au courant, je coûterais bien trop cher…
— Où vas-tu après ? m’interroge-t-il sans quitter des yeux la route.
— En France.
Un grognement de sa part.
Il sait que j’aime mes parents, mais que quelque chose m’empêche de rentrer. Sa nièce m’a confié hier soir qu’il avait cherché à me garder. Peine perdue ! Des mécanos, il y en a à tous les coins de rue, alors pourquoi s’encombrer d’une petite Française ?
— Ne t’en fais pas !
C’est stupide de lui dire ça. Lui, il n’a pas à s’inquiéter de quoi que ce soit… Enfin, à mon sujet. La seule qui doit s’en faire, c’est moi. Plus la date approche, plus je me sens morte à l’intérieur. J’ai bien pensé aller au Canada. Mais pour y faire quoi ? Une telle chance ne se reproduira pas ! Je ne rencontrerai pas un autre Mike prêt à me prendre dans son garage en échange d’un appartement où dormir.
On roule dans les rues encore calmes. L’architecture m’amuse tant elle ressemble à un décor de film. Les façades des magasins, par exemple, sont à l’opposé des nôtres, des « 24/7 » indiquent qu’ils sont ouverts tous les jours et à toute heure. Des pots de fleurs bien entretenus ornent les devantures. Que dire des pelouses impeccables des maisons du bord de mer ? Et ce, malgré l’absence de clôtures !
Mike sort la main par la vitre pour saluer un passant, le tout se fait sans un mot. Que j’aimerais que le temps s’arrête !
La voiture dépasse la dernière maison. La Nouvelle-Angleterre est une région magnifique que j’aimerais voir en automne, quand tous les arbres auront roussi, ou encore en été… Quel dommage que je sois arrivée en hiver et qu’il me faille tout quitter en avril ! Les fleurs ont à peine pointé le bout de leur nez que…
Je ne veux pas partir, et pas uniquement à cause de ce qui m’attend en France. J’ai trouvé un équilibre ici.
— Josy…
Je sursaute en entendant Mike m’appeler. Sur le bord de la route, de la fumée s’échappe du capot d’une voiture. Je le sens freiner jusqu’à s’arrêter à la hauteur d’une silhouette masculine vêtue de noir.
— Bonjour, vous avez besoin d’aide ? lui demande mon patron penché vers ma fenêtre.
L’homme en costume ôte sa casquette pour s’essuyer le front avec sa manche. Il paraît vieux et pas à sa place. Il est bien trop habillé pour un samedi matin en plein milieu de nulle part. Sa diction est parfaite, à l’opposé de Mike, qui ronge ses mots et n’articule que le minimum.
Nos premiers échanges ont été durs. Mon anglais très scolaire contre sa prononciation a été un vrai choc des cultures. Mais j’ai réussi à m’améliorer, j’avais la motivation et lui la patience. Maintenant, sans dire que je maîtrise parfaitement sa langue, nos conversations sont plus fluides. Et nos mains illustrent beaucoup moins nos propos.
Pendant que j’admire la berline noire stationnée sur le bas-côté, les deux autres discutent de la prétendue panne.
— Je peux vous faire remorquer à mon garage, offre Mike.
L’homme regarde le capot, puis l’arrière de sa voiture. Soudain, je comprends, il n’est pas le propriétaire de ce joyau, il est le chauffeur !
J’ouvre ma portière en prenant soin de ne pas bousculer ce dernier. S’il y a bien une chose que j’ai apprise en deux mois et demi, c’est à quel point les Américains sont procéduriers. Je sors de la Bentley et fais craquer mon cou. J’adore l’expression des gens lorsqu’ils me voient pour la première fois, sentent-ils que je suis toujours cette femme au bord du précipice ?
D’un geste souple, je me fais rapidement une queue-de-cheval haute. Les pointes bleues de mes cheveux bruns frottent sur mon blouson en cuir. Enfin, celui que ma mère a oublié il y a quatorze ans et que je me suis approprié.
Paume vers le ciel, je plie légèrement les doigts. Une fois, puis deux, demandant ainsi qu’il actionne la manette d’ouverture du capot située sous son volant.
— Pouvez-vous la laisser jeter un coup d’œil au bloc-moteur ? se renseigne mon patron.
— Je ne sais pas, bafouille le chauffeur.
Il n’a pas l’air décidé. Il s’éponge de nouveau le front, regarde autour de lui.
— Allez-y !
Une voix féminine vient de nous sortir d’une impasse. Dans mon dos, j’entends la vitre passager se refermer, ce qui me fait sourire. Aussitôt le chauffeur ouvre la portière, tire sur un levier. J’enlève mon blouson et le dépose sur mon siège. Pas question de l’abîmer !
Alors que je me dirige vers l’avant de la voiture, ma main glisse sur la carrosserie. Le contact est si sensuel qu’un frisson d’anticipation me parcourt. Encore un modèle que je n’aurais pu approcher si j’étais restée à Paris. Soyons honnêtes, c’est certainement la dernière fois qu’une personne comme moi pourra poser la main dessus.
Enfin, légalement.
Je me penche sur le moteur, repérant d’un simple coup d’œil les principaux éléments. Dans mon esprit, je répertorie toutes les raisons qu’a une voiture de fumer. J’observe, sans toucher. Les soins médicaux coûtent cher ici et j’ai à peine de quoi me payer un repas, alors autant ne pas me brûler.
— Qui s’occupe de cette voiture ?
Ma question brise le silence et l’homme en costume répond : lui.
Il paraît habitué à prendre soin de cette voiture, mais, là, il semble surtout usé par le temps. Il sort un mouchoir de sa poche pour le passer sur son front. Brusquement, c’est plus la mécanique humaine que la mécanique moteur qui m’intéresse.
J’insiste pour qu’il me parle et je remarque un léger essoufflement malgré ses phrases courtes.
— Josy, que se passe-t-il ?
Je me tourne vers Mike, qui est à moitié sorti de la Bentley. Le visage froissé, il est l’image même de l’Indien n’appréciant pas ce que les esprits lui ont raconté pendant la nuit. Et ce que je m’apprête à lui dire va certainement lui gâcher la journée.
Mes doigts frappent doucement ma poitrine au niveau du cœur alors que je cherche le mot qui tarde à me revenir.
— Crise cardiaque !
Le chauffeur est désormais tout pâle. Le contraste avec son costume lui donne un air de mort-vivant. Ses lèvres bougent sans qu’aucun son ne les franchisse.
Une portière arrière s’ouvre enfin et une femme d’une bonne cinquantaine d’années s’extrait de la voiture. Avec élégance, elle fait glisser ses lunettes de soleil sur son nez et me toise de la tête aux pieds, ne s’arrêtant qu’une fraction de seconde sur mes tatouages. De là où elle est, mon attrape-rêves est visible.
Il n’a que deux semaines. Et il m’a forcé à manger pas mal de pâtes, mais il est splendide ! Billy, un mécano, m’a conduite chez son beau-frère, qui tient un salon de tatouage. Il espérait clairement plus de ma part, et il a vite compris que je n’avais pas l’intention de me laisser… approcher. Quant à moi, j’ai eu mon attrape-rêves agrémenté d’une fleur. Je ne sais pas le nom de cette dernière, et je m’en moque, mais l’ensemble est féminin et sera un beau souvenir de Mike et de sa générosité.
— Pouvez-vous m’expliquer le lien entre une crise cardiaque et la voiture qui fume ? demande la femme.
D’après son intonation, je ne peux pas savoir si elle est agacée, curieuse ou inquiète. Avant de répondre, je lui fais subir le même type d’examen pour qu’elle comprenne que je ne suis nullement impressionnée par son argent, son air et notre différence sociale. Ses cheveux sont tirés en un chignon impeccable, ses boucles d’oreilles en diamant, hors de prix. Quant à son écharpe… du cachemire, à tous les coups !
Bien qu’elle ait l’âge d’être ma mère, je ne me démonte pas et lui réponds en la prenant peut-être un peu de haut :
— Il s’occupe bien de cette voiture, il n’aurait jamais oublié de remettre du liquide de refroidissement.
— Vous ne le connaissez pas, réplique-t-elle.
Je reporte mon attention sur son chauffeur, qui se tient la poitrine. Rien de bien notable, mais ceci confirme cela. Seulement, je n’ai pas le vocabulaire pour m’expliquer. Suées, essoufflements… Voilà des mots qui ne s’apprennent pas dans un garage. Alors je regarde Mike et pointe mon front, puis celui de l’homme en costume.
Mon patron sort de la Bentley, claque délicatement la portière et s’approche. Il remarque la goutte de sueur qui coule le long de la tempe du chauffeur. J’articule une phrase au hasard en mimant l’essoufflement et enfin je replie mes bras autour de moi.
— Il devait être trop fatigué pour vérifier les niveaux ce matin, conclus-je en renfilant mon blouson.
J’ai le temps de remonter ma fermeture Éclair avant que Mike ne dégaine son téléphone et n’appelle les secours… Sa voix calme brise le silence tandis que je reste en alerte. Le chauffeur est de plus en plus blanc.
— Vous devriez vous asseoir, dis-je en le forçant à reculer pour que je puisse lui ouvrir la portière côté conducteur.
Il jette un coup d’œil vers sa patronne. Va-t-elle refuser qu’il se ménage ? Je ne peux m’empêcher de la jauger de nouveau. Combien de fois des gosses de riches sont venus jouer aux gangsters dans mon quartier avant de comprendre que l’argent de papa maman ne leur ferait pas éviter les balles ? Se pense-t-elle supérieure avec ses habits visiblement taillés sur mesure ?
— Robert, vous devriez l’écouter, dit-elle sans quitter mon regard.
*  *  *
Quand les secours arrivent, il est toujours conscient, et je lis un réel soulagement sur son visage. Depuis quand cachait-il son état ? De quoi avait-il peur ?
— Vous conduisez, madame ? demande Mike à la femme, qui reste de l’autre côté de la voiture.
— Non, monsieur.
— Josy peut vous raccompagner en ville, que vous puissiez y attendre quelqu’un. Billy arrive avec du liquide de refroidissement, ajoute-t-il à mon attention.
Il remonte dans la Bentley et me laisse là, en compagnie d’une femme qui préférerait sûrement être au country club qu’avec moi. Et je la comprends !
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Autour de moi, les champs s’étendent à perte de vue. La femme est partie se réinstaller à l’arrière de la voiture quand Billy arrive. Après avoir vidé le reste du bidon qu’il m’a apporté, je le lui jette pour qu’il le rattrape au vol. Ce type ne veut pas comprendre que je ne suis pas intéressée, alors je le tiens à distance le plus possible. D’autant plus après l’avoir entendu décrire en des termes sexistes certaines parties de mon anatomie.
Les relations hommes-femmes sont super codifiées ici. Wendy, la nièce de Mike, s’est amusée à me parler des « bases ». Franchement, je croyais que c’était une pure invention des scénaristes de Hollywood, mais non ! Il y a un nombre de rendez-vous minimum avant le premier baiser, un autre avant d’aller chez la personne…
Elle m’a même raconté qu’elle s’était sentie obligée de « soulager buccalement » un mec qui lui avait offert un restau super classe au cinquième rencart.
Toujours est-il qu’à cause de ça nous Françaises passons pour des filles faciles. Quelle bande de… Du coup, j’évite de trop traîner avec Billy, et avec les autres célibataires du coin. Je ne suis pas venue ici pour me trouver un mec, surtout vu mon départ si proche.
Je m’installe derrière le volant pour régler mon siège et les rétroviseurs. Une fois cela fait, je demande à ma passagère où elle veut aller.
— Y a-t-il un café près de l’hôpital où ils l’ont emmené ?
— Probablement.
Je n’y ai jamais mis les pieds, alors comment savoir ?
Je démarre et un léger bruit monte. Il est si faible qu’il me faut un instant pour réaliser que oui, le moteur est bien allumé. Si on m’avait dit que je conduirais une telle voiture sans avoir la police à mes trousses !
Boîte manuelle. Je vais prendre mon pied ! Mais pas trop… je ne suis pas seule. La poisse ! Je m’engage sur la route sans un mot supplémentaire. Les pédales sont souples, trop pour mon bien. Plusieurs fois, je me surprends à rouler au-dessus des limites. Je m’imagine sur un circuit au volant de cette beauté. Sensations assurées !
Sauf qu’aujourd’hui je réduis l’allure et me cale pile à la vitesse réglementaire. Je fais un léger écart pour éviter un vieux tacot qui sort de son garage sans vérifier si quelqu’un arrive et freine en voyant Mme West, une habituée du snack de Wendy, à un passage pour piétons.
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fue personne nose contrarier.
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Jo n’a pas I’habitude qu’on lui tienne téte. Il faut
reconnaitre qu’avec ses cheveux bleus, ses nombreux
tatouages, son franc-parler et son expertise en mécanique,
la plupart des gens qui la croisent détournent le
regard. Mais pas Andrew Anderson. Le bras droit de
Mme Nichols — la puissante femme d’affaires qui vient de
la recruter comme chauffeur particulier — aurait méme
tendance a la défier; une attitude hautement risquée
de la part de cet homme charismatique qui donne au
costume-cravate une tout autre dimension. Jo ne s’y
trompe pas : sous ses dehors policés, Andrew Anderson
dissimule un tempérament de guerrier. Et elle a bien
envie de tester le self-control de son nouveau colleégue...

Mily Black vit en Normandie et aime consacrer son temps
libre a I’écriture. Something About You est son premier

roman publié dans la collection &H.
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